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Prologue

En 2012, je me suis entretenu avec vous cher lecteur au sujet de la catastrophe du Titanic. Je vous proposais de suivre son épopée écrite, c’est-à-dire de ne pas refaire le naufrage avec des informations inédites, mais de découvrir la source littéraire générée par le grand paquebot. Le centenaire de la disparition du Titanic a produit pas mal d’ouvrages dont je n’ai pas pu parler.

Aujourd’hui, nous sommes à la veille du bicentenaire de La Méduse. J’espère vous intéresser par l’épopée inspirée du radeau. Le tableau de Théodore Géricault a été le révélateur du naufrage, si le radeau n’avait pas été retrouvé le naufrage de la frégate serait passé dans les annales de la Marine dans la rubrique des faits divers. On sait que cette malheureuse catastrophe a été souvent dépassée par d’autres pertes de navires et d’hommes, de femmes et d’enfants beaucoup plus importantes. Rappelez-vous le naufrage du Saint-Philibert le 14 juin 1931, entre l’île de Noirmoutier et le continent : plus de quatre cents morts.

L’histoire de La Méduse ayant toujours un fort impact aujourd’hui, nul ne peut nier qu’à chaque naufrage La Méduse et le Titanic refont surface dans nos médias. Je vous propose de commencer cette navigation écrite par une réflexion d’aujourd’hui que j’ai intitulée : Repentance maritime ou réflexions amères.

Ensuite nous aurons le chapitre : Comprendre le tableau de Géricault, après je vous ferai découvrir un petit ouvrage retrouvé sur les rayons poussiéreux d’un bouquiniste, une sorte de reportage historique d’époque ; puis Eugène Sue, l’écrivain des Mystères de Paris, vous embarquera sur la Salamandre ; nous terminerons avec des ouvrages dont le titre est souvent : Le radeau de La Méduse !





Repentance maritime ou réflexions amères

Vous avez dû remarquer dans notre pays que l’on vit à l’heure, au jour, au mois, à l’année de la repentance. Quand je prends le dictionnaire je lis, Repentance : vif regret pour une faute commise, accompagné d’une promesse de réparation. Je dois aussi faire mon devoir de mémoire, cette dernière doit se mettre au travail pour que je puisse rester dans le verbiage de notre temps. On frise le ridicule, surtout quand les uns et les autres, à tous les niveaux, abusent de ces termes pour paraître. Dois-je faire mon devoir de repentance pour le drame de la frégate La Méduse ? Allez René, il faut t’y plier si tu ne veux pas devenir un paria de la mer, un flibustier des temps d’aujourd’hui, que dis-je un pirate que l’on chassera dans le moindre de ses écrits. L’année prochaine, 2 juillet 1816, ce sera le bicentenaire de ce drame, dépêche-toi de te démarquer pour éviter de te trouver dans la situation d’avoir à te repentir. Si tu ne le fais pas, tu seras interpellé, agressé et tu devras répondre aux questions les plus inattendues :

— Serais-tu le descendant de Duroy de Chaumareys, pour en parler à ton aise ?

— Non, son fils est mort de honte sans progéniture !

— Aurais-tu à rougir des agissements d’un lointain ancêtre marin ou soldat lié au funeste radeau ?

— Non !

— Tu as été marin ! Me lance mon interlocuteur avec le regard soupçonneux de celui qui pense que j’ai, moi aussi, des choses à cacher sur mes années de mer, des faits accomplis entre le ciel et l’eau, sans témoins.

— Que penses-tu du commandant du Costa-Concordia ?

J’ai beau expliquer qu’à la suite du découpage de la coque par cet écueil connu – indéniablement une faute nautique –, le capitaine avait effectué la bonne manœuvre pour échouer et sauver le maximum de personnes embarquées. On n’écoute pas ce qui est contraire à la pensée modelée par certains médias. Il existe une vérité et c’est la leur !

— Peut-être ! mais… il (le capitaine) ne peut rester tout le temps à la passerelle – il faut savoir qu’à la timonerie, il y a du monde souvent breveté comme le commandant. « Il saluait une copine qui était à son balcon » avons-nous lu et entendu ; « il a fui le bord ! » – je me suis demandé comment on peut rester sur un navire avec une gîte si prononcée ? –, etc. Les journaux étaient comblés… Toutes ces niaiseries ont été largement diffusées dans les médias.

Avant que mon contradicteur m’accuse d’être pour quelque chose dans le naufrage de La Méduse, je vais prendre les devants et vous présenter, j’espère autrement, cette effroyable épopée.

Il reste vrai qu’il est plus agréable d’immortaliser les brillantes victoires de notre Marine, que de glorifier le pavillon couvert de sang de nos hommes écrasés par les canonnades et la mitraille en mourant pour la France. Il faut savoir écrire les pages de gloire de nos marins, mais aussi leurs pleurs, sans honte. Nous avons aussi nos larmes pour nos malheurs, nos désastres sans immortalité que nous subissons dans les solitudes maritimes immenses ou sur des rivages inhospitaliers. Les marins les narguent, et parfois succombent après avoir résisté avec courage. Quand ce n’est pas le feu qui les consument, c’est l’eau qui envahit tout doucement le navire et l’équipage : perdu corps et bien ! Que dire des montagnes de glace flottantes prête à vous éventrer ou vous écraser ? Toutes ces histoires de naufrages dévoilent le cœur d’acier des gens de mer qui jouent leur existence contre les éléments déchaînés ou des écueils cachés sous une eau perfide. Horace disait en parlant des marins : Illi robur et aes triplex Circa pectus erat, soit : il avait autour du cœur une cuirasse de chêne et un triple airain. Aujourd’hui, la condition de la vie maritime est moins rude, mais je me souviens du temps, pendant mes années de navigation où il était souvent dit qu’un navire disparaissait tous les jours dans le vaste monde sans que personne n’en sache rien. Le grand livre des naufrages ne se referme jamais, des pages s’y ajouteront ; il est illusoire et impossible d’y écrire le mot FIN.

Tous ces drames émouvants relèvent le plus souvent d’un affrontement avec les éléments que l’homme ne peut maîtriser. La mer n’est pas qu’un vaste stade où les sportifs s’affrontent, comme on voudrait nous le faire croire aujourd’hui. Honneur aux navigateurs solitaires qui partent pour se découvrir face aux immensités océanes, mais n’oublions pas les besogneux de la mer qui en vivent et les passagers souvent victimes innocentes des grandes catastrophes maritimes.

La Méduse, c’est un épisode atroce que l’on aurait bien voulu effacer de notre mémoire, de notre histoire maritime. C’est l’une des pages les moins glorieuses de notre Marine française, mais les marins savent assumer leurs larmes pour ces désastres subis sans gloire au milieu des solitudes immenses, ai-je lu quelque part.

Une vie sans risques est morne, mais entraîner dans son comportement honteux ceux qui vous accompagnent dans l’expédition maritime est inadmissible. Quand on commande à la mer, il faut se sentir à la hauteur de sa mission. Le commandant Duroy de Chaumareys a manqué à tous ses devoirs. La perte de la frégate lui est imputable, il a été faible, il a eu peur, lâche même. Les anathèmes qui le poursuivent par-delà la mort sont-ils tous justifiés ? Devons-nous mettre les commandants naufragés sur le même navire baptisé l’Opprobre ? Devons-nous agonir le commandant du Titanic ? Non ! Et celui du Costa Concordia ?

N’avez-vous pas remarqué l’énergie de la compagnie Costa à faire porter le chapeau au commandant du Concordia ? Pour satisfaire la clientèle, les directions commerciales d’armements n’oublient pas de demander au capitaine de longer les côtes pour satisfaire la clientèle, difficile au capitaine de refuser. Que penser de la traversée de Venise par des paquebots surdimensionnés pour le canal ? Alors on exécute en croisant les doigts. Il est facile de prendre des risques dans un lointain bureau, de plus on ne se mouille pas au sens propre et figuré. Heureusement, tous les armateurs n’ont pas que le profit comme espérances.

Dans le cas de Chaumareys, était-il bien sage de laisser le commandement d’un navire à un homme qui avait quitté le service à la mer depuis vingt-cinq ans ? À mon avis – vu deux siècles après –, pourquoi le ministère de la Marine de l’époque n’a-t-il pas confié l’expédition à un amiral, il suffisait de monter en grade Chaumareys, et laisser le commandement du navire à un capitaine expérimenté ? Il reste incontestable qu’il ne fallait pas donner cette responsabilité à un homme qui avait perdu toute sa science de la navigation. Peut-on affirmer que ce fut une erreur du gouvernement de 1815 ? Je réponds oui ! Il faut aussi reconnaître que Chaumareys avait, dans son entêtement, oublié les ordres du ministère de la Marine, qui lui enjoignaient de naviguer à plus de vingt-cinq lieues au large, soit plus de soixante-quinze milles marins, après avoir reconnu le Cap Blanc. Le reconnaître devient difficile, la côte est modérément élevée avec quelques petites échancrures, nous signalent les Instructions nautiques. Il faut passer à moins de dix milles pour relever correctement le cap Dubouchage qui se trouve à l’extrémité la plus ouest de la presqu’île du Cap Blanc. Si les ordres avaient été suivis, la frégate serait passée très au large du banc d’Arguin. Les gens de l’amirauté se montraient prudents.

Je soupçonne Chaumareys d’avoir pris le cap Barbas avec ses falaises hautes de vingt-quatre mètres pour le Cap Blanc.

En retraçant la route de la frégate Méduse sur la carte SHOM 6114 avec les renseignements nautiques du rapport d’Alexandre Corréard, ingénieur géographe, et de Jean-Baptiste Savigny, ex-chirurgien de la Marine, et le lieu de naufrage, qui a été retrouvé par l’équipe de Jean-Yves Blot le 4 décembre 1980, on est vite persuadé que Chaumareys et son oracle M. Richefort ont amené bien trop tôt La Méduse à virer de bord pour faire route sur Portendic situé à environ quatre-vingts milles dans le sud-sud-est du banc d’Arguin.

Dans la nuit l’Écho essaya de prévenir par de nombreux signaux La Méduse de son erreur, mais rien n’y fit : l’officier de quart n’en avait que faire. Le Cap Blanc ne fut pas reconnu, et les sondages commencèrent à alerter de nombreux membres de l’équipage, la couleur de l’eau changeait. L’échouement eut lieu le 2 juillet à trois heures et quart de l’après-midi sur le banc d’Arguin.

Au troisième coup de talon sur le banc, la frégate La Méduse est perdue ! Une généreuse ardeur va essayer de sauver ce pauvre bâtiment. Il y a des volontés, des bras, mais que fait la tête ? Malheureusement, pas ce qu’il faut faire de l’infernal sinistre. Trop d’ordres sont donnés et se contrarient les uns avec les autres, le désordre augmente. En revanche, l’idée du radeau qui serait remorqué par les baleinières était très bonne, sauf que le courant porte au sud dans cet endroit. Comment tirer un radeau surchargé qui flotte en plus entre deux eaux ? Quelques passagers soldats émirent l’idée qu’on voulait les abandonner, ce qui augmenta la démoralisation en cours. Voir le chef leur fausser compagnie n’a pas dû améliorer leur moral. Quelle douche froide après quinze jours d’une navigation heureuse.

Les donneurs de leçons – ils pullulent aujourd’hui – devraient essentiellement se poser cette question simpliste : « À cette époque, qu’aurais-je fait si j’avais été présent ? »

Savoir commander, savoir peut-être aussi mourir ou malheureusement faire mourir pour sauver le plus grand nombre, savoir supporter des épreuves souvent surhumaines, savoir reconnaître avec humilité ses erreurs, savoir porter en bannière la célèbre solidarité des gens de mer devant le danger c’est grandeur et servitude maritime pour plagier Alfred de Vigny.

Vouloir devenir marin, même si le métier de la mer reste difficile au début d’une carrière, et le rester prouve que la vocation était vraie. Courir toutes les mers permet de se forger une âme maritime prête à assumer par exemple ce terrible dilemme décrit par Claude Farrère dans Je suis marin : SOS, SOS… Moi cargo Jumièges, suis en perdition par 40 degrés 05 minutes de latitude nord et 04 degrés 10 minutes de longitude est, SOS, SOS. Un SOS, sur mer : Save our soul ! Sauvez nos âmes ! Rien de plus angoissant. Rien de plus impératif. Des hommes, des femmes peut-être des enfants sont là, qui crient au secours… Comment n’y pas courir, d’instinct, éperdument ? Recevant un tel message, le commandant d’un paquebot doit-il mettre son navire et ses passagers en danger pour sauver autrui ? Vous êtes seul et devez agir, même en vous confiant à votre équipage, vous êtes isolé et restez maître et responsable de vos décisions. Les analystes de tout poil, ont-ils un jour pensé imaginer cette situation ? Et c’est devant ces individus que nous devons faire repentance. NON, les marins assument !

Il y a peu de gloire, aujourd’hui, à revenir sur les fautes de l’époque autant à terre qu’à bord. Jeter l’anathème sur la conduite de ces malheureuses victimes d’une catastrophe sans précédent dans l’histoire des naufrages est méprisable.
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